CHARLES PERRAULT ET LES CONTES DE FÉES 


De belles luistoires et de belles images ! C’est 
le svéve, nestl pus vrai, mes chers enfants ? 

Et ce rève, Nos Loisirs en fait aujourd hui à 
votre intention une séduisante réalité ! 

De belles histoires, ilen est qui se répèlent de géné- 
ration en génération : ce sont les plus anciennes el les 
plus jolies et vous connaissez au moins 
de nom la douce Cendrillon, le 
malin Petit Poucet, le méchant 
Barbe bleue, lOgre redou- 
table, les bonnes fées. 

Beaucoup d'entre 
vous, chers pets, ont 
entendu ces noms Sur 
les lèvres d'une nour- 
rice ou de quelque 
bonne vieille assise 
au coin du feu et 
cherchant à se rap- 
peler les récits qui 
charmèrent son en- 
fance. Mais la mé- 
moire est rarement 
fidèle et presque tou- 
jours le beau conte perd 
dans Ces rediles tout son 
charme, sa grâce, sa fleur 
de jeunesse. 

Heureusement ces histoires, 
venues du lointain des âges ont élé 
recueillies jadis par un grand ami des 
enfants, le bon Perrault, dont vous vous rappellerez 
le nom avec reconnaissance et c'est le texte méme 
de Perrault que nous vous donnons aujourd hui. 

Depuis deux cents ans, le recueil des contes 
de fées a élé publié bien des fois, mais dans ces 
innombrables éditions, à semble, chers enfants, 
que l'on n'ail jamais pensé à vous. 

Tantôt C'était des livres coûteux, au format 
incommode, trop lourd pour vos mains et bien trop 
cher pour vos petites bourses. 

D'autres, au contraire, presque indignes du 
ballot du colporteur, dénaturaient le texte de 
Perrault et faisaient grünacer le sourire des fées 
dans des dessins grotesques el sans art. 

Nos Loisirs devait à sa clientèle enfantine 
une publication plus digne du vieux maitre. Celle 
que nous commençons aujourd'hui, rigoureusement 
conforme au texte original lui apporte la parure 
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nouvelle de SApe) bes gravures en couleurs où les 
meilleurs artistes ont prodiqué tout leur talent. 

Nous avons placé ici en frontispice le portrait 
de Perrault : nous ajoulerons quelques mots pour 
vous le fan e connailre el aimer. 

Il était né à Pa is, vers la fin du règne de 
Louis XIII, d'une famille bourgeoise. 
Dès qu'il sut lire, son père le mit 
au collège. Ce [ut un bon éco- 
lier, appliqué, réfléchi, un 
peu trop raisonneur peut- 

élre, puisque ce défaut 
Lui attire un jour une 
verte réprimande de 
son professeur. 
Plus” tard, le 
jeune homme fit 
son droit, ‘devint 
avocat, puis com- 
mis aur finances. 
C’est à lui que 
nos pères doivent 
l'accès d'un des plus 
beaux jardins de Pa- 
ris. Dans un jour de 
mauvaise humeur, le mi- 
nistre, sous Les ordres de 
qui travaillait Perrault, avait 
résolu de faire fermer les Tui- 
leries. Perrault l'en dissuada, lui 
représentant que c'élait un lieu admi- 
rablement propice aux jeux des enfants, et qu'il 
serait trop cruel el trop injuste de les priver d'une 
telle distraction. 

Homme de bonne compagnie; grand lravailleur, 
recherché el honoré de tous, Perrault fut appelé 
d'assez bonne heure à l'Académie Française. 

Mais les honneurs officiels ne le grisaient pas : 
ü leur préféra toujours la vie de famille et la 
société de sa fille Marguerite, sous le nom de qui, 
par une pelile supercherie touchante fut publiée 
la premiere édilion des Contes. 

Îl a du reste, raconté lui-même sa vie dans 
des Mémoires que vous pourrez lire plus tard. 

En allendant, vos parents, qui voudront vous 
procurer lenchantement des beaux réves, vous 
achéteront les Contes de Fées dans l'édition de 
Nos Loisirs devenue le  prenuer classique de 


l'enfance 


LA BARBE-BLEUE 


Le conte de Barbe-Bleue repose sur une donnée historique. T1 fut inspiré par les 

sinistres exploits de Gilles de Rais, seigneur de Machecoul, qui, après avoir été 

un vaillant compagnon de Jeanne d'Arc, se signala par toutes sortes de violences 

et de débauches, et qui porta finalement sur l'échafaud sa téle déshonorée. Tous 

les autres contes viennént d'anciennes traditions restées vivantes dans l'imagination 
des foules et auxquelles le grand écrivain a donné une forme définitive. 


DAS : à 5 : 
E à. était une fois un homme qui 
d ÿ avait de belles maisons à la 
) 


campagne, de la vaisselle d’or 


et d'argent, des meubles en 
broderies et des carrosses tout dorés. Mais, 
par malheur, cet homme avait la barbe 
bleue : cela le rendait si laid et si terrible, 
qu'il n'était ni femme ni fille qui ne s'enfuit 
de devant lui. 

Une de ses voisines, dame de quälité, 
avait deux filles parfaitement belles. I lui 
en demanda une en mariage, et lui laissa 
le choix de celle qu’elle voudrait lui donner. 
Elles n’en voulaient point {outes deux et 
se le renvoyaient l’une à l’autre, ne pou- 
vant se résoudre à prendre un homme qui 
eût la barbe bleue. Ce qui les dégoûtait 
encore, c'est qu'il avait déjà épousé plu- 
sieurs femmes et qu'on ne savait ce que 
ces femmes étaient devenues. 

La Barbe-Bleue, pour faire connais- 
sance, les amena avec leur mère el {rois 
ou quatre de leurs meilleures amies et 
quelques jeunes gens du voisinage, à une 
de ses maisons de Campagne, où on de- 


meura huit jours entiers. Ce n'étaient que 


promenades, que-parties de chasse et de 
pèche, que danses et festins, que collations : 
on ne dormait point et on passait toute la 
nuil à se faire des malices les uns aux 
autres; enfin, {out alla si bien que la 
cadette commença à trouver que le maître 
du logis n'avait plus la barbe si bleue et 
que c'était un fort honnète homme. Dès 
qu'on fut de retour à la ville le mariage 
se conclut. 

Au bout d’un mois, la Barbe-Bleue dit 
à sa femme qu'il était obligé de faire un 
voyage en province, de six semaines au 
moins, pour une affaire de conséquence: 
qu'il la priait de se bien divertir pendant 
son absence; qu’elle fit venir ses bonnes 
amies; qu'elle les menâl à la campagne, 
si elle voulail; que partout elle fit bonne 
chère. « Voilà, lui dit-il, les clefs des deux 
grands garde-meubles; voilà celles de la 
vaisselle d’or et d'argent, qui ne sert pas 
tous les jours; voilà celles de mes coffres- 
lorts où est mon or el mon argent; celles 
des casselles où sont mes pierreries, et 
voilà le passe-partout de {ous les apparle- 
ments. Pour celle petite clef-ci, c’est la 
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clef du 


cabinet.au bout de la grande ga- 


lerie de l'appartement 


bas : ouvrez tout, 
| 7 


allez partout; mais pou: 
ce petit cabinet, je vous 
défends d'y entrer, et je 
vous le défends de telle 
sorte que, sil vous arrive 
de l'ouvrir, il n'y a rien 
que vous ne deviez atten- 
dre de ma colère. » 

Elle promit d'observer exac- 
tement lout ee qui lui venait 


d'ètre ordonné, et lui, après lavoir en 


brassée, monte dans son carrosse, el part: 


pour son voyage. 

Les voisines el les bonnes amies n'at- 
tendirent pas qu'on les envoyät quérir 
pour aller chez la jeune mariée, tant elles: 
avaient d'impalience de voir toutes les 
richesses de sa maison, n'ayant osé y 
venir pendant que le mari y élail, à cause 
de sa bürbe bleue, qui leur faisait peur. 
Les voilà aussitôt à parcourir les ehambres, 
les cabinets, les garde-robes, toutes plus 


belles et plus riches les unes que les 


- les plus belles et 


BLEUE, 


autres. Elles montèrent ensuite au garde- 
meubles, où elles ne pouvaient assez ad- 
mirer le nombre et la beauté des lapisse- 
ries, des lits, des sophas, des cabinets, 
des guéridons, des tables et des miroirs 
où l’on se voyait depuis les pieds jusqu'à 
la tète, et dont les bordures, les unes de 
glace, les autres 
d'argent et de ver- 


meil doré, étaient 


les plus magnifi- 


quon eùt 


; Plusieurs 
femmes étaient 
mortes et atta- 
chées le long 
des murs. 
jamais vues. Elles 
pe cessaient. d'exagérer el 
d'envier Le bonheur de leur amie, 
qui, cependant, ne se divertissait 


point à voir toutes ces richesses, à cause, 
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un pelit escalier dérobé et avec tant 
de  précipilalion qu'elle pensa se 
rompre le cou deux ou {rois fois. 
è Elant arrivée à la porte du cabinet, 
elle S'y arrèla quelque lemps, son- 
œceant à la défense que son mari TER 
S Ç k u éf { ; si k | f RES see = | 
lui avait faite, et considérant qu'il pour- Je vois deux cavaliers qui viennent de ce côté, 
Il À ; à Et le : mais ils sont bien loin encore. 
vail lui arriver malheur d'avoir été dés- 
+ à . Û né bis ù , APR 
obéissantez; mais la tentation élit si forte D'abord elle ne vit rien, parce que les 


qu'elle ne put la surmonter : elle prit fenêtres étaient fermées. Après quelques 
done la petite ele el ouvrit en tremblant moments, elle commença à voir le 
la porte du cabinet. plancher était lout couvert de +. 
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et que, dans ce sang, se miraient les corps 
de plusieurs femmes mortes el attachées 
le long des murs : c’étaienttoutes les femmes 
que la Barbe-Bleue avait épousées el qu'il 
Elle 


,* 


avait égorgées lune après l'autre. 
pensa mourir de peur, el li clef du ca- 
binet, qu'elle venait de retirer de la ser- 
rure, lui tomba de la main. 

Après avoir un peu repris ses sens, 
elle ramassa la clef, referma la porte el 
monta à sa chambre pour se remettre un 
peu; mais elle n’en pouvait venir à bout, 
tant elle était émue. 

Ayant remarqué que la clef du cabinet 
élait lachée de sang, elle l’essuya deux 
ou trois fois; mais le sang ne s’en allait 
point; elle eut beau la laver et mème la 


frotter avec du sablon et avec du grès, 


il demeura toujours du sang, car ia clef 


élait fée et il n'y avait pas moyen 


de la nettoyer tout à fait : quand on 


ôlait le sang d’un côté, il revenait de 
J'autre. 

. La Barbe-Bleue revint de son voyage 
dès le soir même, et dit qu'il avait reçu 
des lettres dans le chemin, qui lui avaient 
appris que l'affaire pour laquelle il était 
parti venait d’être terminée à son avan- 
lage. 

Sa femme fil (out ce qu'elle put pour 
lui témoigner qu'elle était ravie de son 
prompt retour. 

Le lendemain, il lui redemanda les clefs 
et elle les lui donna, mais d'une main si 
tremblante, qu'il devina sans peine tout 
ce qui s'était passé. « D'où vient lui dit- 
il, que la clef du cabinet n'est point avec 


_les autres? 
c—1I faut, dit-elle, que je Énie laissée 


ré Ne manquez pas, dit la Barbe-Bleue, 


BLEU, 


fallut 
l'ayant 


remises, il 
Burbe-Bleuc, 
« Pourquoi 


Après plusieurs 
apporter la elef. La 
femme : 


y a-b-il du sang sur cette clef? 


considérée, dit à sa 


Je n'en sais rien, répondit la pauvre 
femme, plus pâle que la mort. 
— Vous n'en savezrien ! reprit la Barbe- 
sais bien, moi. Vous avez 


Bleue; je le 
voulu entrer dans le cabinet! Eh bien, 
madame, vous y entrerez el irez prendre 
votre place auprès des dames que-vous Y 
avez vues. » 

Elle se jela aux pieds de son mari en 
pleurant et en lui demandant pardon avec 
loutes les marques d’un vrai repentir, de 


Elle 


attendri un rocher, belle et affligée comme 


n'avoir pas été obéissante. aurait 


elle était; mais la Barbe-Bleue avait le 
cœur plus dur qu'un rocher. 

« Il faut mourir, madame, lui dit-il, et 
tout à l'heure. 

— Puisqu'il faut mourir, répondit-elle 
en le regardant les yeux baignés de lar- 
mes, donnez-moi un peu de temps pour 
prier Dieu. 

— Je vous donne un demi-quart 
d'heure, reprit la Barbe-Bleue; mais pas 
un moment davantage. » 

Lorsqu'elle fut seule, elle appela sa 
et lui dit : 


Ma sœur Anne, 


sœur, 
car elle s'appelait 
ainsi, monte, je Le prie, sur le haut de la 
tour pour voir si mes frères ne viennent 
point : il m'ont promis qu'ils me vien- 
draient voir aujourd'hui; et, si tu les vois 
fais-leur signe de se hâter. » ù 

La sœur Anne monta sur le haut de 
la tour, et la pauvre affligée lui eriait de 
lemps en temps : 

« Anne ma sœur Anne ne vois-fu 
rien venir? » Et la sœur Anne lui répon- 


du : 


; LA BANPER BLEUE. 


« Je ne vois rien que le soleil qui 
poudroie et l'herbe qui verdoie. » 

Cependant la Barbe-Bleue, tenant un 
grand coulelas à sa main, erait de toute 
sa force à sa femme : 

« Descends vile ou je monterai là- 
haut. 

__ Encore un moment, s’il vous plail, » 
lui répondait sa femme; el aussitôt elle 
criait tout bas 

« Anne ma sœur Anne ne vois-lu rien 
venir? » 

Et la sœur Anne répondait : « Je ne 
vois rien que le soleil qui poudroie el 
l'herbe qui verdoie. » 

« Descends donc vite, eriait la Barbe- 


Bleue, ou je monterai là-haut. 


Je m'en vais, » répondait la femme ; 
et puis elle criait : 

«Anne ma sœur Anne ne vois-lu rien 
venir ? 

= Je vois, répondit la sœur Anne, 
une grosse poussière qui vient de ce 
côlé-ci... 

_— Sont-ce mes frères? 

__ Hélas! non, ma sœur : c'est un 
troupeau de moutons... 

— Ne veux-tu pas descendre ? » eriait 
la Barbe-Bleue. 

— Encore un moment » répondait sa 
femme, et puis elle eriait 

« Anne ma sœur Anne ne vois-lu rien 
venir? 

— Je vois, répondit-elle, deux cavaliers 
qui viennent de ce côlé-ci, mais ils sont 
bien loin encore: 

— Dieu soit loué! s’écria-t-elle un 
moment après, ee sont mes frères Je 
leur fais signe tant que je puis de se 
hâter, » 

La Barbe-Bleue se mit à crier si fort 


que Loule la maison en trembla. La pauvre 


femme descendit, et alla se jeter à ses pieds 


tout éplorée el tout échevelée, 

« Gela ne sert de rien, dit lai Barbe- 
Bleue; il faut mourir! »° 

Puis, la prenant d'une main par les 
cheveux, et de l'autre levant le coutelas 
en l'aire, il allait Jui abattre la tête, La pauvre 
femine, se tournant vers lui, et le regar- 
dant avec des yeux mourants, Île pria 
de Jui donner un pelit moment pour se 
recueillir. 

« Non, non, dit-il, recommande-loi 
bien à Dieu; » et, levant son bras... 

Dans ce moment, on heurta si fort à 
la porte que Barbe-Bleue s’arrèla tout 
court. 

On ouvrit el aussitôt on vit entrer deux 
cavaliers, qui, mettant l'épée à la. main, 
coururent droit à la Barbe-Bleue. 

Il reconnut que c’étaient les frères de 
sa femme, l’un dragon et l'autre mous- 
quelaire, de sorte qu'il s'enfuit aussitôt 
pour se sauver; mais les deux frères le 
poursuivirent de si près qu'ils l’attrapèrent 
avant qu'il pût gagner le perron. Ils lui 
passèrent l'épée au travers du corps, el le 
laissèrent mort. 

La pauvre femme élait presque aussi 
morle que son mari, el n’avait pas la 
force de se lever pour embrasser ses 
frères. 

Il se trouva que la Barbe-Bleue n'avait 
point d'hériliers, el qu'ainsi sa femme 
demeura mailresse de tous ses biens. Elle 
employa une parlie à marier sa sœur Anne 
avec un jeune gentilhomme dont elle était 
aimée depuis longtemps; une autre partie 


à acheter des charges de capilaines à ses 


deux frères, et le reste à se marier elle- 


x 


même à un fort honnête homme, qui lui 
lit oublier le mauvais lemps qu'elle avail 
passé avec la Barbe-Bleue, 


$ LA BARBE BLEUE 


MORALITE On en voit, tous les jours, mille exemples paraitre, 


' C’est, n’en déplaise au sexe, un plusir bien léger; 
La curiosité, -malgré tous ses attraits, ; f 3 
Ke Dès qu’on le prend, il cesse d’être, 
Coûte souvent bien des regrets; 


Et toujours il. coûte trop cher, 


On voit bientôt que cette histoire e 
Est un conte du temps passé. 
Il est plus d’époux si terrible, 
Ni qui demande l’impossible, 
Fütal malcontent et jaloux. 
Près de sa femme on jé voit filer doux; 
Et, de quelque couleur que sà barbe puisse être, 


On a peine à juger qui des deux est lé maitre. 
Jus 


<< à > 
ft deux frères poursuivirent Barbe: ue : ils lui passèrent l'épée au travers du corps. 
et le trrst pour mort. 
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